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	Introduction

	La France est un ensemble géographique très singulier. Carrefour de l’Europe, verrou incontournable entre l’intérieur du continent, l’Europe du Sud et le Maghreb, son histoire se confond avec celle des incessants flux de populations qui ont façonné son visage. Une multitude de peuples a occupé son sol : depuis les premiers peuplements des périodes paléolithiques et néolithiques, difficiles à appréhender, se sont succédé des tribus bien connues, dites « barbares » : celtes, germaniques, telles que les Alamans, les Burgondes, les Goths… Plus tard, les historiens romains les regroupent sous le terme générique de « Gaulois », bientôt différenciés des « Gallo-romains » réputés plus civilisés que leurs aïeux. La plus lointaine origine connue du nom « France » – et par extension de celui des « Français » – se rapporte aux Francs, peuple germanique natif de la rive droite du Rhin (Belgique et Pays-Bas actuels) qui, sous l’égide de Clovis Ier, a étendu ses possessions territoriales vers le sud aux Ve et VIe siècles. Sous les Carolingiens, la « Francie occidentale » rassemble une grande partie des régions composant la France actuelle. Elle devient par le traité de Verdun en 843 un ensemble indépendant – la « Francie orientale » devenant la Germanie. En 1190, le roi Philippe Auguste se désigne pour la première fois dans ses correspondances officielles comme « Rex Franciae » (« roi de France ») et non plus « Rex Francorum » (« roi des Francs »). L’unité française fait un bond de géant en 1539 grâce à l’ordonnance royale de Villers-Cotterêts, toujours en vigueur de nos jours, qui établit le français comme langue officielle du droit et de l’administration. Nous vous proposons de découvrir « l’aventure française », une épopée étalée sur plus de deux millénaires qui ont vu la France devenir patrie des Lumières, hôte de la Révolution et garante des droits de l’Homme. Une histoire qui, aujourd’hui encore, lui procure un rayonnement intellectuel et moral considérable à l’échelle de la planète.
			
			

	

	

	La Préhistoire





	

		

La France du paléolithique au néolithique (3000000 – 3300 av. J.-C.)



La France n’est pas le berceau de l’humanité, loin de là. Soumise à un rude climat glaciaire pendant une grande partie du paléolithique (jusqu’en 12000 avant notre ère), elle n’est à l’origine habitée que par de petits groupes de chasseurs-cueilleurs nomades. Peu à peu, le réchauffement climatique en fait une terre à conquérir pour les peuplades plus évoluées en provenance d’Afrique et d’Asie. Plusieurs espèces du genre humain s’y succèdent jusqu’à l’arrivée de l’homme moderne, Homo sapiens, qui se sédentarise et développe un sens artistique prononcé. La France a hérité d’un réseau de grottes ornées parmi les plus remarquables au monde, aujourd’hui partie intégrante de son patrimoine.

Il y a 500 000 ans, l’espace qui constitue aujourd’hui la France est une terre inhospitalière car en proie à la plus longue période de glaciation de l’histoire terrestre – entrecoupée de périodes plus clémentes. Les températures atteignent les - 80 °C, avec des vents violents dépassant couramment les 200 km/h. La majeure partie du pays est écrasée par une épaisse calotte glaciaire qui s’étend depuis la Manche et la mer du Nord jusqu’au Massif central et aux abords des Pyrénées. Les premiers hominidés qui s’aventurent sur le sol français, vraisemblablement des Homo erectus arrivés d’Afrique par les rives du Proche-Orient, sont confrontés à des conditions de vie difficiles. Ils se concentrent surtout en bordure de mer, sur la Côte d’Azur, dans le Languedoc et le massif des Corbières actuels. Les ossements du premier Français connu, l’homme de Tautavel, sont déterrés dans la commune du même nom, près de Perpignan, en 1971. C’est un individu robuste, physiquement proche de l’homme actuel, à quelques détails près : une ossature épaisse, un front bas, un bourrelet proéminent au-dessus des orbites et un fort prognathisme. Les datations estiment qu’il a vécu il y a 300 000 à 450 000 ans.

Les premiers Français

Homo erectus est le premier de sa lignée à domestiquer le feu et à aménager son habitat. Il est à l’origine d’innovations importantes dans la taille de la pierre, utilisant des matières tendres pour effiler le tranchant de ses outils. Des foyers organisés apparaissent, tel celui de Terra Amata, près de Nice, vieux de 400 000 ans. Lors de l’extinction d’Homo erectus, il y a près de 300 000 ans, la France est peuplée de néandertaliens, des êtres petits et épais adaptés aux rudes conditions climatiques. Ils disparaissent à leur tour vers 30 000 ans av. J.-C. et laissent la place à Homo sapiens de manière plus ou moins brutale – il est possible que les deux espèces aient cohabité, voire que l’homme de Néandertal ait été assimilé. Originaire d’Afrique, Homo sapiens, littéralement « homme intelligent », emploie des techniques de chasse perfectionnées. Il utilise des sagaies, des pointes en os et des outils en silex. Grâce à la multitude de ses outils, il développe un talent dans le recyclage de toutes les parties du gibier : les peaux sont tannées à l’aide de grattoirs, de longues lames permettent de découper la viande plus efficacement ; cornes, bois, os servent à fabriquer des outils.



Les principaux sites paléolithiques français


La plupart des traces d’hommes préhistoriques ont été décelées dans le sud de la France. La grotte du Pech Merle, dans le Lot, ornée il y a 25 000 ans, contient de nombreuses représentations animales et des mains humaines peintes en négatif sur la roche. Celle de Cussac, dans le Périgord, renferme plus de 150 œuvres figuratives de la même époque. Au temps de la glaciation de Würm, il y a 20 000 ans, le niveau de la mer était plus bas d’une centaine de mètres. Certains joyaux de l’art pariétal ont ainsi été submergés, comme la grotte Cosquer, près de Marseille, et celle de Sormiou, près de Cassis.



La sédentarisation, début de l’histoire ?

Les grandes glaciations s’achèvent. À la fin du paléolithique, vers 10000 avant notre ère, le climat devient plus clément. L’humidité augmente, les forêts avancent vite sur les glaciers et les températures s’adoucissent. Les grands animaux caractéristiques des climats froids, ours et mammouths en tête, migrent plus au nord. Dans ces conditions, l’homme abandonne sa vie de chasseur-cueilleur itinérant et se sédentarise. Dans le midi de la France, il s’installe durablement dans des grottes naturelles. Plus au nord, autour du Bassin parisien, il s’organise même en communautés et construit ses habitations en bois et torchis. La forêt est défrichée, et l’économie se concentre sur l’agriculture et l’élevage. Parallèlement apparaissent les premières productions de céramiques. Elles permettent déjà d’observer une différence culturelle entre le Nord et le Sud correspondant aux deux axes de pénétration des influences étrangères. La poterie « cardiale », imprimée à l’aide du rebord de coquillages, est typique du midi de la France. La poterie « rubanée », héritée des peuplades du Danube, caractérise la partie nord ; elle est faite de spirales et de courbes entrecroisées de manière harmonieuse.

Le patrimoine préhistorique français

Car l’homme préhistorique, en premier lieu Homo sapiens, éprouve le besoin de retranscrire les scènes de sa vie quotidienne et développe une sensibilité artistique poussée. La grotte de Lascaux, en Dordogne, ornée il y a 17 000 ans, est un véritable trésor pictural préhistorique. L’art animalier y est prédominant, avec un sens surprenant de la mise en scène ; des bouquetins, cerfs, taureaux, bisons et félins sont représentés lors de scènes de chasse. À ces images s’ajoutent des représentations symboliques, caricatures et esquisses d’hommes et de femmes. Autre site, la grotte Chauvet, découverte en 1994 en Ardèche, renferme des œuvres d’art pariétales parmi les plus anciennes au monde. Sur ses parois cohabitent des animaux dangereux (lions, rhinocéros, mammouths, ours), des espèces plus ordinaires, tels le cheval et le bison, mais également des figures humaines. On y trouve pour la première fois un procédé graphique étonnant : une superposition de dessins d’un même animal générant une illusion de mouvement. Les sites paléolithiques découverts en France représentent un intérêt scientifique majeur ; ils sont pour le grand public un point de départ de l’identité française.




Les mégalithes de Carnac

Contrairement à une idée reçue répandue, le site de Carnac, alignement impressionnant de mégalithes, n’a à l’origine rien à voir avec les Celtes ni avec les Gaulois. Les 3 000 pierres dressées autour du golfe du Morbihan – le site en comptait probablement près de 10 000 – ont été élevées par un peuple non identifié aux IVe et IIIe millénaires av. J.-C. Leur utilité initiale fait débat. L’alignement des pierres avec les positions du Soleil à certaines périodes de l’année aurait servi à déterminer les cycles agricoles. Plus tard, les Celtes ont utilisé menhirs et dolmens comme lieux de culte.













			


		

	

	L’Antiquité





	

		

La Gaule celte et gallo-romaine (3300 av. J.-C. – Ier siècle)



À partir de 1200 av. J.-C., la France devient la terre d’accueil de peuplades celtiques originaires d’Europe centrale, qui s’implantent entre Rhin et Pyrénées. La préhistoire s’achève peu à peu avec les grandes migrations et la sédentarisation des foyers. Le dynamisme des nouveaux arrivants bouleverse les civilisations en place, descendantes directes des tribus du néolithique. La période voit la généralisation du travail du fer, la naissance des premiers centres urbains et le perfectionnement des méthodes d’agriculture et d’élevage. Plus au sud, un puissant empire civilisé s’étend sur les rives de la mer Méditerranée ; l’histoire de la Gaule se confondra bientôt avec celle de Rome.

Deux civilisations se distinguent en Europe de l’Ouest : la civilisation de Hallstatt (première moitié du Ier siècle av. J.-C.), ou « premier âge du fer », et celle de La Tène (à partir de 450 av. J.-C.), ou « second âge du fer », qui marque la fin de la protohistoire (période charnière entre préhistoire et histoire). Un artisanat singulier se développe ; la céramique, les bijoux, objets de fonderie divers s’échangent ; les sociétés humaines s’organisent et se hiérarchisent. En 600 av. J.-C., les « Gaulois » – le terme sera popularisé plus tard par Jules César – constituent une multitude de peuples sans unité politique. Au même moment, la colonisation grecque bat son plein et touche essentiellement la Grande Grèce (Italie du Sud, Sicile). Des navigateurs originaires de Phocée, cité d’Asie mineure (Turquie actuelle), s’implantent sur le littoral méditerranéen de la Gaule, peuplé de communautés de culture ligure. La colonie de Massilia est fondée. Pendant cinq siècles, les Grecs permettent aux Gaulois d’intégrer leur artisanat aux circuits commerciaux qu’ils établissent avec le reste de la Méditerranée. Mais la cohabitation avec les « civilisés » va se révéler plus mouvementée que prévu.

Nos ancêtres les Gaulois

Jules César classe les Gaulois en trois catégories : les Belges dans le Nord, les Aquitains dans le Sud-Ouest, et dans le reste du pays les Celtes  – ce dernier terme signifiant « Gaulois » en latin. Cette mosaïque se compose de nombreuses tribus, tels les Vénètes du Morbihan ou encore les Ambirarites d’Aquitaine, qui se livrent aux jeux des alliances et du clientélisme. La société gauloise décrite par César comprend trois classes : le peuple, les chevaliers et les druides. Les membres du premier groupe sont traités comme des esclaves. Les deuxièmes constituent une riche aristocratie guerrière concentrant tous les pouvoirs. Quant aux derniers, ils assurent le respect du culte et sont investis du pouvoir de justice. Le culte druidique se distingue par son rapport inédit à la mort : les défunts sont incinérés, et leurs cendres recueillies dans des urnes en terre cuite déposées dans des fosses. Les urnes des « princes » et notables sont enterrées dans des chambres funéraires ornées. L’habitat est disséminé en rase campagne. En cas de danger, des places fortes font office de refuges : ce sont les oppida – du singulier oppidum –, par ailleurs centres du pouvoir et des échanges commerciaux.



Le site d’Alésia, une polémique française


De tous les lieux cités par César dans ses Mémoires, celui d’Alésia est le plus difficile à identifier. Les fouilles menées sur le site d’Alise-Sainte-Reine, en Côte-d’Or, en 1861 à l’initiative de Napoléon III ont mis au jour un abondant mobilier gaulois. Toutefois, deux localités du Jura revendiquent le statut de lieu officiel de la bataille : Salins-les-Bains et Chaux-des-Crotenay. Cette dernière, qui correspond aux descriptions, est la candidate la plus sérieuse. Une nouvelle campagne de fouilles réalisée en 1990 a tranché la question en faveur d’Alise-Sainte-Reine, mais le doute subsiste.



La conquête romaine de la Gaule

En 125 av. J.-C., les Massaliotes, menacés par leurs voisins, font appel à Rome, ouvrant la boîte de Pandore. Dès 124 av. J.-C., les troupes de Sextius Calvinus écrasent les Salyens, alliance de peuples celto-ligures du Midi. Mais les Romains ne s’arrêtent pas à cette victoire. Bientôt, ils se rendent maîtres du rivage méditerranéen français, regroupé en 120 av. J.-C. en une province, la Narbonnaise. En 55 av. J.-C., Jules César, victorieux des Nerviens (Belges), occupe une grande partie de la Gaule ; seuls les clans du Massif central (Arvernes, Bituriges, Lémovices et Rutènes) résistent. Pour la première fois, un homme semble faire l’unanimité parmi les Gaulois : Vercingétorix, chef d’un puissant clan arverne, réalise l’union grâce à son charisme et à ses talents d’orateur. Il mène une guerre d’embuscades et de harcèlement. Après avoir mis en échec les légions de César sur le plateau de Gergovie, Vercingétorix se laisse enfermer dans l’oppidum d’Alésia en 52 av. J.-C., espérant tenir le temps que des renforts viennent prendre en tenaille ses assiégeants. L’armée de secours défaite, Vercingétorix est à la merci de son adversaire. Sa capitulation signifie la fin des espoirs gaulois.

L’assimilation au monde romain

La Gaule pacifiée se couvre de monuments : thermes, théâtres, arènes... L’assimilation n’est cependant pas totale. La société gauloise conserve quelques spécificités architecturales, tels le forum fermé, entouré de galeries souterraines, le « théâtre-amphithéâtre », édifice de loisirs mixte, et le fanum, temple celtique d’influence romaine. Des voies pavées traversent la Gaule de part en part ; la principale, la voie Domitienne, relie Rome à l’Espagne, en passant par les cités méridionales de la Gaule. D’imposants aqueducs, comme le pont du Gard, sont érigés au milieu du Ier siècle. À Nîmes est bâtie la Maison carrée, temple consacré au culte de l’empereur, symbole du syncrétisme religieux gallo-romain. L’arc de triomphe d’Orange, élevé vers l’an 20 par Tibère, célèbre les exploits des légions. En 12 av. J.-C., Auguste établit à Lugdunum (Lyon) le « Conseil des Trois Gaules », assemblée réunissant les représentants des cités gauloises. On assiste à une romanisation des élites. En 48, l’empereur Claude – lui-même né en Gaule – promulgue le décret dit « des Tables claudiennes » : les notables gaulois deviennent éligibles à la citoyenneté et obtiennent le droit de siéger au Sénat de Rome.




Quand Rome subissait la loi des Gaulois

Avant de devenir un empire, la République romaine a subi les incursions des Gaulois dans le nord de l’Italie. En 390 av. J.-C., Brennos, chef des Sénons, remporte une victoire décisive sur les rives de l’Allia. Rome lui est offerte ; il l’investit, pille et tue les habitants qui n’ont pas fui. Seule la citadelle du Capitole résiste, dans des conditions restées célèbres : lors d’un assaut de nuit, les cris des oies sacrées de Junon auraient réveillé les défenseurs et permis de repousser l’assaillant. La mise à sac de Rome est l’un des événements les plus traumatisants de l’histoire romaine.













			


		

		

Alésia, la Gaule se soumet à César


(septembre 52 av. J.-C.)

Depuis sa nomination, en 58 av. J.-C., au poste de proconsul en Gaule Cisalpine (nord de l’Italie) et Narbonnaise (l’actuelle Provence), Jules César intervient dans les affaires internes de la Gaule, divisant pour mieux régner et s’appuyant sur les tribus traditionnellement favorables à Rome. En 59 av. J.-C., la migration des Helvètes, peuple celte, en Gaule, suivie de la menace que font peser les Germains d’Arioviste, qui franchissent le Rhin et attaquent certaines tribus gauloises, donnent à César l’occasion d’intervenir militairement en Gaule, officiellement pour y protéger ses alliés, au premier rang desquels se trouvent les Éduens.

Mais la présence renforcée de légions romaines sur le territoire de la Gaule et les ambitions de César ne trompent personne. Le peuple des Arvernes, un des plus puissants de Gaule, s’inquiète des intentions de César et sent bien que derrière les opérations d’assistance des Romains se cache une réelle volonté de conquête. Le jeune chef des Arvernes, Vercingétorix, prend contact avec les autres tribus qui lui sont traditionnellement alliées afin de mettre sur pied une coalition susceptible de pouvoir tenir tête aux Romains. Malgré son jeune âge, il dispose manifestement d’un certain charisme, et sans doute d’une bonne formation militaire. Certains historiens affirment que Vercingétorix a pu, comme de nombreux jeunes nobles gaulois, recevoir une forme d’instruction dans la Narbonnaise romaine. On a même dit qu’il aurait, lors des campagnes précédant celle de 52 av. J.-C., pu servir au sein de l’état-major de César. Cela pourrait expliquer la nature de ses choix stratégiques, très différents de ceux des autres chefs de guerre gaulois. C’est donc un homme à la croisée de deux cultures qui prend les armes contre les Romains.

César entre en campagne

En 52 av. J.-C., César se lance dans une nouvelle campagne qu’il espère rapide pour tuer cette opposition dans l’œuf. La ville d’Avaricum (Bourges) est assiégée et finit par se rendre. César met ensuite le siège devant la ville de Gergovie, mais, cette fois, subit un échec retentissant à la fin du mois d’avril. Il remonte au nord, rejoint son lieutenant Labienus et recrute des troupes. On aurait tort d’imaginer que l’armée romaine est exclusivement composée de soldats venus d’Italie. Les légions ne reçoivent pas de renforts quand elles subissent des pertes. Une partie des légions romaines qu’emploie César est donc composée de Gaulois recrutés pour combler les vides, et sa cavalerie compte un grand nombre de cavaliers germains, reconnus comme les meilleurs d’Europe occidentale.

Son armée reposée, César envisage de rejoindre la Narbonnaise pour y passer l’hiver. Il quitte donc le territoire des Lingons (peuple vivant autour de Langres) et se met en marche, sans doute vers le milieu du mois d’août, en direction du Sud.



La polémique du lieu


Des années durant, la chose n’a pas fait débat : le site d’Alésia se trouvait en Côte-d’Or, sur le territoire de la commune d’Alise-Sainte-Reine. Napoléon III ordonne des fouilles qui se déroulent de 1861 à 1865 et permettent de mettre au jour les fossés et du matériel. Mais, au milieu du XXe siècle, une autre hypothèse apparaît, celle de Chaux-des-Crotenay, lieu désigné par l’établissement d’un « portrait-robot » réalisé à partir de descriptions faites dans La Guerre des Gaules. Cette hypothèse conserve encore quelques partisans, mais la communauté scientifique la tient pour peu sérieuse.



Les Gaulois se concertent

Les Gaulois s’interrogent sur la marche à suivre. En effet, contrairement à leurs habitudes, ils ont décidé, sous l’impulsion de Vercingétorix, de se livrer à la politique de la terre brûlée, de refuser le combat et d’attendre des conditions favorables pour écraser l’envahisseur sous leur nombre. Lorsque l’on apprend que César se replie, certains réclament à hauts cris une attaque de la cavalerie contre les colonnes romaines.

Mais les cavaliers germains de César infligent une cuisante défaite aux Gaulois. Vercingétorix  décide de se replier sur un oppidum voisin, situé sur des hauteurs : Alésia.

César, qui suit le chef gaulois de près, est sur les lieux le lendemain et entreprend un siège en règle.

Le plateau sur lequel est située cette forteresse domine de 150 m les vallées de l’Oze et de l’Ozerain qui l’entourent. La position peut très difficilement être prise d’assaut, ainsi que César le constate. Il décide donc d’enserrer Alésia dans une double gangue. La première enceinte, tournée vers la place forte gauloise, est constituée d’un système dit « de contrevallation », de plus de 15 km de long, pourvu de postes de garde dans lesquels des troupes stationnent.

Le siège d’Alésia

Ayant appris que les Gaulois rassemblent une armée de secours, César fait également bâtir une ligne « de circonvallation », tournée vers l’extérieur, afin de parer à toute attaque. 

Les Romains disposent sans doute de 10 ou 11 légions et d’un nombre indéterminé d’auxiliaires, soit 70 000 hommes. Vercingétorix dispose d’environ 80 000 hommes à l’intérieur de l’oppidum. L’armée de secours qui se prépare est évaluée par César à un effectif de plus de 200 000 hommes.

Les assiégés disposent d’un mois de nourriture ; les Romains quant à eux doivent piller les campagnes environnantes pour pouvoir subsister. Fin septembre, les assaillants commencent à souffrir de la disette, mais les Gaulois, eux, connaissent alors la famine. La population qui vivait dans l’oppidum est renvoyée vers les lignes romaines. César interdit qu’on les laisse passer.

L’armée de secours gauloise apparaît enfin et se lance à l’attaque, tandis que les défenseurs gaulois d’Alésia tentent une sortie. C’est un échec. Nullement découragés, les Gaulois de l’armée de secours risquent un assaut en pleine nuit. Après plusieurs revers, l’armée de secours se disperse et Vercingétorix n’a d’autre choix que de capituler.




La poliorcétique

Au vu de leur gigantisme, on pourrait  croire que ces travaux de siège n’ont pas d’équivalent pour l’époque. C’est oublier que la guerre de siège est habituelle en histoire militaire, qu’Alexandre le Grand était lui aussi rompu à cet exercice et que les armées romaines y excellaient. La poliorcétique, art des sièges, est alors déjà très perfectionnée. Elle implique le recours à de nombreuses machines, tours d’assaut, balistes, catapultes et béliers, mais en réalité les assauts de vive force sont l’exception : la plupart du temps, les assiégés se rendent poussés par la soif ou la famine.
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Clovis, roi chevelu (481-511)



S’il est le fondateur du Regnum Francorum (« royaume des Francs »), Clovis n’a jamais porté le titre de « roi des Francs », qui sera celui de ses successeurs jusqu’au milieu du XIIIe siècle : Clovis est simplement le roi, Chlodovecus Rex, et les Francs, surtout installés au nord de la Seine, ne représentent qu’une minorité en Gaule, sans doute moins de 2 % de la population. Beaucoup d’incertitudes planent sur le règne de Clovis : la seule date qui ne soit pas sujette à caution est celle de sa mort, le 27 novembre 511. Il aurait commencé à régner en 481, à l’âge de 15 ans. Son nom, « Clovis », donnera celui de « Louis », repris par la suite par de nombreux monarques régnant sur la France.

Vers 481, Clovis est porté sur le pavois et acclamé par une partie des Francs Saliens. « Roi chevelu », il détient la puissance magique du chef guerrier, le mund, garanti par le port symbolique des cheveux longs ; son nom, « Chlodovecus », est lui-même une sorte de totem : il signifie « combat de gloire ». Clovis hérite de son père, Childéric – lui-même fils de Mérovée, qui a donné son nom à la dynastie des Mérovingiens –, un petit royaume salien constitué en Belgique actuelle, autour de Tournai. Les Francs, qui se divisent en Francs Saliens et en Francs rhénans, sont installés depuis le IIIe siècle au bord de la mer du Nord. Se voulant « franc », c’est-à-dire libre de toute domination, y compris celle des Romains, cet essaim de tribus s’est peu à peu romanisé par le biais du service militaire, avant d’être fédéré à l’empire au Ve siècle. La tombe de Childéric, à la fois franque et romaine par certains aspects, marque bien le mélange des influences. Allié avec les Francs rhénans – il épouse une princesse rhénane –, Clovis se lance dans une politique d’expansion territoriale vers le Sud. Premier adversaire : Syagrius, roi romain barbarisé qui domine la région entre Somme et Loire.

Bientôt le roi de tous les Francs

Clovis vainc Syagrius sans doute dès 486, près de Soissons. Le partage du butin donne lieu au fameux épisode du « vase de Soissons », raconté par Grégoire de Tours. Clovis s’attaque ensuite aux Alamans : il remporte la bataille de Tolbiac. Désormais maître du bassin parisien jusqu’à la Loire, il se tourne vers les royaumes du Midi : si la tentative d’invasion du royaume burgonde en 500-501 est un échec et se solde finalement par la conclusion d’une alliance plutôt que par une soumission, Clovis écrase les Wisigoths, tue leur roi à Vouillé en 507, s’empare de Toulouse et de Bordeaux, avant que Théodoric ne mette un point d’arrêt à l’expansion franque et ne reprenne la Septimanie (le Bas-Languedoc) et la Provence. Clovis est alors au sommet de sa gloire. De retour d’Aquitaine, il reçoit de l’empereur romain d’Orient Anastase les insignes consulaires qui assurent la légitimité de son pouvoir en Gaule. C’est en triomphateur, à la manière antique, qu’il pénètre dans la cité de Tours : il est acclamé par le peuple comme consul et patrice. En 509, il est élevé sur le pavois par les Francs rhénans : Clovis est désormais le roi de tous les Francs.



Remi de Reims


Évêque de Reims de 459 à 533, réputé pour son éloquence, Remi appartenait sans doute à l’aristocratie gallo-romaine. Il baptise Clovis à la Noël de l’année 498 ou 499. Il aurait alors dit à Clovis « Dépose tes colliers, fier Sicambre », faisant allusion aux amulettes qu’il portait au cou et à l’origine mythique des Francs, descendants légendaires des Sicambres. Qualifié par Hincmar de Reims, dans ses écrits du IXe siècle, d’« apôtre des Francs », Remi joue, auprès du roi Clovis, un rôle de conseiller, avant d’être remplacé dans cette fonction, l’âge venant, par saint Vaast.



Premier roi barbare catholique

C’est à la veille de la bataille de Tolbiac que, selon Grégoire de Tours, Clovis aurait invoqué « le Dieu de Clotilde » – sa deuxième épouse, catholique – et aurait promis de se convertir au catholicisme en cas de victoire contre les Alamans. Que cet épisode soit avéré ou non, Clovis est baptisé par l’évêque Remi, à la Noël 498 ou 499, dans la cathédrale de Reims, construite sous Valentinien Ier, au IVe siècle : immergé par trois fois dans l’eau d’une cuve par laquelle on accède par trois marches – chiffre qui rappelle la Trinité –, Clovis reçoit l’onction du chrême et devient le seul roi barbare catholique. Suivant l’exemple royal, le peuple franc adopte largement le catholicisme. Clovis se pose alors en véritable chef de l’Église catholique de Gaule : en témoigne le concile national gaulois qu’il convoque à Orléans en 511 – première assemblée de ce type de la monarchie franque, qui sera suivie d’une longue série de conciles organisés par les Mérovingiens. Le concile, qui réunit 32 prélats venus de toute la Gaule, ne porte pas sur les questions doctrinales : il rappelle les droits et les devoirs des évêques et l’intervention du roi dans leur nomination.

Roi romanisé

Clovis se différencie des autres souverains barbares attachés à leur identité germanique, s’entoure de conseillers gallo-romains, frappe des monnaies d’or qui plagient les monnaies de l’empereur d’Orient. S’éloignant de ses bases barbares pour s’installer au milieu de ses sujets, majoritairement gallo-romains, il transfère sa capitale à Paris, ville bénéficiant d’une position stratégique, au carrefour d’un fleuve et de voies publiques fréquentées, et facile à ravitailler ; lui-même s’installe dans le palais de Julien et de Constance Chlore, dans l’île de la Cité. Au sein de son royaume, il cherche à substituer la justice du roi et de ses agents aux violences privées, en faisant coucher par écrit le code de son peuple : c’est l’objet de la « loi salique », code pénal d’inspiration romaine établissant les peines pour les crimes et délits, rédigé entre 507 et 511 – et réduit souvent abusivement à l’exclusion des femmes de la succession au trône de France. Le 27 novembre 511, Clovis meurt à Paris, dans son lit, à 45 ans, un bel âge à une époque où l’espérance de vie ne dépasse guère la trentaine. Il est enterré aux côtés de sainte Geneviève, dans la basilique qu’il a lui-même fondée.




Le vase de Soissons

C’est à l’issue de la bataille de Soissons, en 486, que se situe l'épisode du vase de Soissons, raconté par Grégoire de Tours. L’évêque de Soissons avait demandé que lui soit rendu certain vase liturgique pris au cours des pillages. Clovis avait donc réclamé le vase pour lui-même. Or, le butin devait être en principe partagé par tirage au sort. L’un des guerriers refusa de rendre le vase et le brisa de sa hache. Un an plus tard, Clovis, prenant prétexte du mauvais état des armes du guerrier, frappa ce dernier de sa hache en disant : « C’est ainsi que tu as fait à Soissons avec le vase ! »














			


		

		

Dagobert Ier, ou l’apogée des Mérovingiens (629-638)



Depuis Clovis, le royaume des Francs a été transmis de père en fils. Les partages entre frères ont pu donner lieu à de terribles guerres fratricides. Celui de 561 a conduit aux démêlés de Frédégonde et de Brunehaut, respectivement reines de Neustrie et d’Austrasie, et au supplice infligé à Brunehaut, attachée à la queue d’un cheval indompté. Clotaire II et son fils Dagobert, qui lui succède en 629, réussissent néanmoins à réunifier le royaume. Jusqu’à la disparition de Dagobert, en 639, la monarchie franque conservera aux yeux des contemporains un immense prestige, lié au charisme du fondateur de la dynastie, à l’exaltation de la lignée royale et à une politique conquérante.

Le « bon roi Dagobert » est entré dans la mémoire collective. La chanson populaire bien connue n’y est pas pour rien. Remontant à la Révolution française, elle aurait eu pour but, sous couvert de l’évocation d’un roi ancien et méconnu, de se moquer en réalité du roi alors au pouvoir, c’est-à-dire Louis XVI. Dagobert était bel et bien un roi distrait, à en croire Wulfram de Strasbourg, chroniqueur du VIIIe siècle : s’il ne mettait pas ses culottes à l’envers, avait l’habitude de se prendre les pieds dans le tapis… Au-delà de la chanson, le roi Dagobert doit sa célébrité à l’abbaye de Saint-Denis, qui, à partir du IXe siècle, lui forge toute une légende. C’est dans cette abbaye, située au nord de Paris, que le roi mérovingien décide de se faire enterrer. En contrepartie, les moines lui assureront prières et louanges perpétuelles. Le choix de Saint-Denis aurait été dicté par un événement miraculeux survenu au cours d’une chasse au cerf, animal symbolisant le Christ : les lévriers du roi l’auraient conduit jusqu’au tombeau de saint Denis et de ses compagnons, Rustique et Éleuthère, suppliciés au IIIe siècle. C’est là l’origine des liens étroits noués entre la royauté et Saint-Denis.

Le renforcement des liens avec l’Église

Au-delà de la légende, Dagobert, qui devient roi de l’Austrasie orientale en 623 puis roi des Francs à la mort de son père, en 629, favorise bel et bien l’abbaye de Saint-Denis : il y installe une communauté de frères augustins et crée une foire destinée à développer le commerce avec les marchands frisons et saxons, qui tendent de plus en plus à supplanter les marchands orientaux. La foire de Saint-Denis rapporte à l’abbaye le paiement des tonlieux, qui lui sont concédés par le roi. Plus généralement, Dagobert renforce l’union entre l’Église et la royauté : une nouvelle législation définit les obligations des chrétiens – assister à la messe et s’abstenir de travailler le dimanche. Le roi s’entoure de nombreux évêques renommés pour leur savoir et leur action. La plupart sont des aristocrates gallo-romains ; plus rares sont ceux qui sont issus de milieux modestes, comme saint Éloi, fils de paysans libres de la région de Limoges, orfèvre connu et apprécié du maire du palais, Bobbon, puis de Dagobert. Saint Éloi, comme saint Didier, saint Ouen ou saint Amand, est à la fois un administrateur et un évangélisateur, envoyé pour fonder des monastères au nord du royaume.



La nécropole royale de Saint-Denis


Dagobert est le premier roi à se faire inhumer à l’abbaye de Saint-Denis, qui s’affirme véritablement comme nécropole royale à l’avènement des Capétiens. Louis XVIII sera le dernier roi à reposer dans la basilique, qui abrite les dépouilles de 42 rois, 32 reines, 63 princes et princesses et 10 grands du royaume. Saint Denis devient au Moyen Âge le saint patron du royaume : c’est au cri de « Montjoie saint Denis ! » que les chevaliers se rallient sur le champ de bataille, où le roi arbore l’oriflamme de saint Denis, précieusement conservé dans l’abbaye.



Un roi pacificateur

Les liens étroits noués avec l’Église n’empêchent pas pour autant, quand il faut combler les fidèles, de rattacher au fisc certains de ses biens : car le pouvoir royal est toujours fondé sur le don et sur l’existence d’une aristocratie nombreuse qui entretient des rapports personnels avec le souverain. Avec les victoires militaires, à l’extérieur, le nombre de fidèles augmente. Si les possibilités d’extension du domaine royal sont plus réduites qu’aux Ve et VIe siècles, Dagobert lutte avec succès contre les Bretons et les Vascons (les Basques), à qui il impose une paix temporaire – au prix, il faut le dire, de dures campagnes et de la défaite retentissante du duc Arnebert dans un défilé de la Soule qui préfigure Roncevaux et la défaite de Roland. Dagobert réussit aussi à contenir les Saxons, les Alamans et les Frisons, qui lui paient un tribut. Grâce à l’alliance conclue avec les Lombards et les Alamans, les Francs réussissent à arrêter les tribus slaves qui menacent l’Europe occidentale. Quand il le peut, le roi préfère cependant la diplomatie à l’usage de la force : il négocie notamment avec l’empereur de Constantinople, Héraclius, qui veut le pousser à convertir les Juifs de force.

Justicier et réformateur

Soucieux du danger sarrasin, qui menace toute l’Europe, Dagobert se tourne vers l’Espagne : moyennant 200 000 sous d’or, il consent à aider le Wisigoth Sisenand à s’emparer du trône de Tolède. Roi pacificateur, Dagobert est également un justicier et un réformateur, qui modifie la loi salique et fait rédiger les lois des peuples soumis, notamment la loi des Alamans. À l’intérieur de son royaume, il doit faire face à de fortes tendances autonomistes de la part de clans aristocratiques, comme les Pippinides en Rhénanie ou les ducs de Champagne, qui mobilisent des milliers de clients. Pour les satisfaire, Dagobert nomme son fils Sigebert – alors âgé de trois ans – vice-roi et le place sous la tutelle du maire du palais, Otton, qui appartient à un lignage rival de celui des Pippinides. Gouverner consiste à ménager l’aristocratie dominante ! En trame de fond, les difficultés s’accumulent : les impôts rentrent mal, la monnaie s’affaiblit. Celui que ses contemporains comparaient à un lion ardent et redoutable, et à qui l’on a beaucoup reproché la multiplication de ses épouses et concubines, meurt en 639, laissant son royaume à ses deux fils. La monarchie franque amorce son déclin.




Saint Éloi

L’orfèvre Éloi était entré au service du roi Clotaire II après avoir réalisé, avec la quantité d’or fournie pour fabriquer un trône, non pas un mais deux trônes, démontrant son honnêteté. Il devient ensuite contrôleur des mines et des métaux, maître des monnaies, puis grand argentier du royaume. Devenu trésorier du roi Dagobert, il est élu, bien que laïc, évêque de Noyon en 640. Il fonde le monastère Saint-Martial, à Paris, sur l’île de la Cité – il deviendra le monastère Saint-Éloi. Le saint est le patron des ouvriers qui manient le marteau, notamment orfèvres, horlogers, serruriers.














			


		

		

Pépin le Bref, premier des Carolingiens (751-768)



Pépin, surnommé « le Bref » par les historiens sans doute en raison de sa petite taille, était le fils de Charles Martel – celui-là même qui arrêta les Sarrasins à Poitiers en 732. Appuyé sur une puissante clientèle de vassaux gratifiés de terres confisquées à l’Église, allié du pape, dont il soutient la volonté de réforme religieuse, Pépin le Bref réussit à fonder la nouvelle dynastie des Carolingiens, qui succède aux Mérovingiens. Ce changement de dynastie se double d’une modification du sens de la royauté : avec le sacre de Pépin, en 751, suivi du deuxième sacre de 754, qui lui associe ses fils, le roi est désormais l’élu de Dieu, devant qui il est responsable du salut de son peuple.

Avant d’être sacré roi, en 751, Pépin le Bref est d’abord maire du palais, comme son père, Charles Martel, l’avait été avant lui. C’est là une fonction devenue essentielle dans les dernières décennies de la dynastie mérovingienne : le maire du palais, major domus regia ou major palatii, titulaire au départ d’une simple charge de majordome, de responsable du personnel et d’éducateur de l’héritier du trône, endosse peu à peu le rôle d’un Premier ministre, coordonnateur des services administratifs, judiciaires et financiers et également gestionnaire des domaines fiscaux, dont il garde l’essentiel des revenus. À la fin du VIIe siècle, si les rois mérovingiens sont laissés en place, ce sont les maires du palais successifs qui dirigent en pratique le royaume des Francs. Lorsque Thierry IV – qui sera le dernier roi mérovingien – meurt, en 737, il n’est pas remplacé : le maire du palais, Charles Martel, assume le pouvoir. Lui-même meurt en 741, laissant à son fils Pépin la charge de maire du palais de Neustrie. Lorsque son frère Carloman, maire quant à lui du palais d’Austrasie, décide de se faire moine, en 747, Pépin dirige l’ensemble du royaume.

Maire du palais

L’installation au pouvoir de Pépin ne se fait pas sans heurts. En 743, les princes germains et aquitains ont tenté de rétablir sur le trône un roi mérovingien, Childéric III. Quelques années plus tard, au moment où Pépin devient seul maire du palais, en 747, son neveu Drogon revendique une partie de l’héritage de son père. Dans les deux cas, Pépin est victorieux. C’est que ce chef généreux assure la prospérité de l’aristocratie en accordant des biens à ses fidèles et multiplie les succès militaires lors de ses expéditions répétées en Bavière, en Aquitaine, en Alémanie. Il a par ailleurs le soutien du pape, qui a besoin de lui pour mener à bien la réforme religieuse commencée sous Charles Martel, qui vise notamment à amener le clergé à se distinguer nettement des laïcs et à rejoindre monastères ou églises épiscopales. L’Église recherche l’appui du maire du palais, qui peut organiser des conciles et lutter contre le paganisme. Les confiscations de biens du clergé en vue de les distribuer aux aristocrates en échange de leur service armé créent quelques tensions, mais un compromis est finalement trouvé : les laïcs n’ont que l’usufruit de ces dons, leur propriété restant à l’Église.



Chrodegang de Metz


D’origine aristocratique, Chrodegang est chancelier de Charles Martel, puis de Pépin. En 766, il devient évêque de Metz, alors capitale de l’Austrasie. Réformateur essentiel des institutions religieuses et de la liturgie du VIIIe siècle, il favorise l’essor des monastères dans son diocèse, fonde notamment l’abbaye de Gorze et impose aux chanoines de sa cathédrale les règles monastiques. Ses services rendus au pape Étienne II – ainsi de sa fuite vers Saint-Denis lors de l’invasion des États pontificaux – lui valent d’être nommé archevêque, ce qui fait de lui le chef de l’Église franque.



Premier roi sacré

L’alliance avec l’Église porte ses fruits : en 751, Pépin est sacré roi par l’évêque Boniface, à Soissons. La cérémonie est sans précédent dans le royaume des Francs, elle revêt une très grande portée : de magique, la royauté est devenue sacrée. Ce changement a été voulu par les clercs, notamment Fulrad, abbé de Saint-Denis, et Chrodegang, évêque de Metz. Inspirés par l’exemple des Wisigoths, dont la monarchie est elle-même sacrée, ils défendent une organisation du royaume calquée sur celle de l’Église, avec une seule tête, et obtiennent le soutien du pape pour un changement de dynastie, au nom du maintien de l’ordre. Childéric III est tondu et enfermé dans un monastère, alors que Pépin est oint du saint chrême, jusque-là réservé aux seuls prêtres et évêques ; le roi n’est plus un simple laïc, il est désormais doté d’un pouvoir surnaturel qui lui vient de Dieu ; au jour du Jugement, il sera responsable devant Dieu du salut de son peuple. Trois ans plus tard, le sacre est renouvelé, à Saint-Denis, par le pape Étienne II. Cette fois, ses deux fils, Charles et Carloman, sont associés à leur père : est ainsi instituée une hérédité royale. La dynastie des Carolingiens est née.

« Patrice des Romains »

Pépin le Bref reçoit du pape le titre de « patrice des Romains » : il est officiellement le protecteur de la papauté, qui l’appelle à l’aide contre les Lombards, qui ont pris Ravenne et menacent Rome en 754, puis une nouvelle fois en 756. Pépin, en deux expéditions victorieuses, contribue à fonder l’État pontifical, qui perdurera jusqu’à l’unité italienne de 1870. Il renforce ses conquêtes dans le Midi, en Septimanie, réduit à l’obéissance l’Aquitaine révoltée. S’il remporte un succès moindre auprès des Alamans, des Saxons et des Bavarois, le royaume franc apparaît alors comme seul capable de résister aux Arabes, qui ont conquis l’Espagne, ont réduit le royaume wisigothique au seul petit royaume des Asturies et ont pénétré dans la vallée du Rhône et jusqu’à Poitiers vingt ans plus tôt. Sur le plan intérieur, Pépin appuie la réforme religieuse : le culte se romanise, les recueils liturgiques s’uniformisent, intégrant prières et formules venues de Rome. Il institue également en faveur du clergé une redevance d’un dixième des revenus, la dîme. L’unification du royaume sous l’autorité royale se traduit au niveau monétaire par l’instauration, pour le roi, du monopole de la frappe.




La légende des « rois fainéants »

Les derniers Mérovingiens avant l’avènement de Pépin étaient des rois inconsistants, paresseux, véhiculés sur des chars à bœufs : telle est l’image donnée par Eginhard, biographe de Charlemagne, qui écrit La Vita Caroli au début du IXe siècle. Si les derniers Mérovingiens sont en effet des rois appauvris, peu craints et respectés, dépouillés peu à peu de leur pouvoir par la lignée aristocratique des Pippinides, qui contrôlent la vie politique grâce à leur charge de maires du palais, l’image relève de la propagande, destinée à mieux justifier, a posteriori, l’usurpation des Carolingiens.














			


		

		

Charlemagne, empereur à la barbe fleurie (768-814)



Avec Charlemagne renaît, trois siècles après la chute de Rome, un « Empire romain d’Occident » –  tel est du moins ce dont Charlemagne voudrait convaincre l’empereur byzantin, « empereur romain d’Orient ». Marchant sur les traces de son père, Pépin le Bref, le roi Charles apporte son soutien à la papauté, à qui il apparaît comme le seul rempart contre les invasions. Qualifié de « grand » en référence aux empereurs romains, Charlemagne est couronné empereur, en l’an 800, par le pape Léon III. Il est alors à la tête d’un vaste empire chrétien qui se maintiendra pendant un siècle, avant que les partages de territoires ne conduisent à son éclatement définitif.

Très vite, l’histoire de Charlemagne a laissé place à la légende : dès la fin du XIe siècle, La Chanson de Roland et de nombreuses autres chansons de geste ont vanté les mérites de ce modèle de sagesse politique, de cet empereur, « l’un des neuf preux du royaume ». Charlemagne sera canonisé en 1165 à l’initiative de l’empereur Frédéric Barberousse. Derrière le personnage de légende se cache une force de la nature, gros mangeur, excellent nageur, amateur de lecture des récits antiques, parfait stratège, qui passe sa vie à faire la guerre à la tête d’une armée de quelque 50 000 cavaliers et de très nombreux guerriers à pied, au fil de campagnes militaires – l’ost – qui durent en général trois mois. À la mort de son père, Pépin le Bref, en 768, Charles a 21 ans. Il hérite de la moitié du royaume, l’autre moitié étant confiée à son cadet, Carloman. Cette part revient à Charles dès 771, à la mort prématurée de son frère ; il règne alors seul sur l’ensemble du royaume des Francs. S’il n’a pas de réel plan de guerre, Charles va mener une politique qui obéira à deux principes : protéger le royaume que lui a légué son père et étendre la foi chrétienne.
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